
coeur, dépêchés par Tonty, le rejoignirent à Catat-
racouy.

Aussitôt de la Salle prit des mesures pour surprendre
les déserteurs à leur descente des piays d'en haut. Il
s'embusqua sur le lac Ontario et, lorsque les déser-
teurs arrivèrent, il en tua deux et fit les autres prison-
niers.

Il organisa à la hâte un parti pour secourir soit digne
lieutenant, niais il atteignit Crevecueur trop tard.
Tonty n'y était plus ; les Iroquois avaient disparut
apres avoir poursuivi et massacré un grand nombre
d'Illinois. De la Salle chercha, Parmi les morts laissés
sanis sépulture, redoutant d'y trouver le corps de son
fidèle ami. Ses recherches furent infructueuses, et il
s'achemina vers le fort des Mianîis pour y passer
l'hiver, reconstruisant auparavant le fort CrèvecSeur.

Pendant ce temps, Touity et ses conmpagnons, sur-
montant des difficultés et des misères extrêmes, ga-
gnîaient un village de Poutéoustauisi, au nord des 11hi-
iols.

Au pîrintemnps, avonis-nous dit, le chevalier italien
se dirigeait sur Michilimakinac. De la Salle en faisait
autant, et tous deux se revirent avec une joie facile à
imaginer.

Ils se concertèrent ensemble sur les mtoyens à prexi-
dire pour le voyage prémédité surile M ississipi, et déci-
dèrent de rentrer au fort Frontenac y, organiser immé-
diatenuent les choses nécessaires à cette expédition.
Le R.P. Membré les accompagnait.

Etant arrivés dans le lac Frontenac (1), de la Salle
prit les devanîts pour préparer une barque que l'Italien
attendit au village de Teyagon, et de là s'embarqua
pour les Illinois. A la rivière des Mianiis oùt de la
Salle devait venir les retrouver, la troupe de Tonty
s'adjoignit encore quelques Français et sauvages.

Enfin, de la Salle parut au fort des Miaiis le 3 no-
vembre 1681l, et aussitôt l'expédition s'ébranla. Tra-
versant le sud du lac des Illinois, ils se rendirent à la
rivière Chicagou, oùt il y a un portage qui mènle à celle
des Illinois.

L'expédition se composait de vingt-trois Français,
dix-huit guerriers Mahiiîg-ns et Abénakis, dix femmes
sauvages et trois enfants complétaient l'effectif sous
les ordres du Rouennais.

Les cours d'eau à cette époque étaienît couverts d'un
épais cristal. Les voyageurs fabîriquèrent des traîneaux
et tirèrent dessus leurs bagages jusqu'à trente lieues
au-dessus3 du village des llinois, oùt la navigation re-
prenait ses dritis.

De la Salie poussait dle l'avant rapidement. A la fin
de janvier 1682, les Français atteignaient le Missis-
sipi à cent quarante lieues de Clîicagou.

AJ six lieues plus loin, sur la droite, eîî descendant,
ils trouvèrent une grande rivière qui coule dej'ouest.
(Missouri). La halte pour la inuit eut lieu à l'emîbou-
chure de ce cours d'eau, et le lendeniain à dix-huit
milles sur la gauche, l'on prenait pied à terre au vil-
lage des Taniaroas, alors suait lonné par la tribu hiver-
riant danis les bois.

De la Salle y fi t sa niar. jue afin d'induique r sout pas-
sage là, et conditisu jusqu'à la rivière Ouabache, qui
est à quatre-vingts lieues de celle des Ilinxois. Elle
vient de l'est et a plus de quinze cents milles de long.
Les Iroquois se servemît de cotte voie pour porter la
guerre citez les naturels du Sud.

Soixante lieues plus bas, de la Salle est fo'rcé de
relâcher à cause de la perte de Prudhomme, son
armurier, oui s'égara dans les bois bordant le Misais-
sipi. Les services de cet homme lui sont indispensa-
hIes et il ordonne aussitôt des battues pour le re-
trouver. Tonty, à la tête d'un parti, explore en tous
sens la contrée adjacente, pendant une semaine. Des
signaux de tous genres somît déployés nosis Prudhomme
demeure introuvable.

Tonty s'empare de deux sauvages Chicassas dont la
btourgade est à trois journmées de marche dans les terres
river-aines du Mississipi. ls ont, disent-ils, deux mille
Combattants, dont la p upart ont la tête plate, ce qui
est uîîe beauté parmmi eux, les femmes ayant hoin
d'aplatir ainsi la tête à leurs enfants, au moyen d'un
coussinî qu'elles leur mettent sur le front et sanglent

(1) Omntario.
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avec une bande ; et quand ils sont gras ils ont la face
aussi grande qu'une assiette creuse.

De la Salle en remit un en liberté, lui donna des
présents pîour porter à sa nation, afin que s'ils déte-
naienît l'armurier, ils le renvoyassent.

Autour du terrain occupé par les cabanes des genrs
de l'expédition, l'on éleva une enceinte de pieux,
conmme niesure de protection.

Le dixième jour de la disparition de Prudhomme,
ils le virent émerger du bois, pâle, hagard, les vête-
inents en lambeaux, les mains déchirées. Il chancelait
connme un homme ivre, et n'avançait que péni-
blemrent.

On s'élança à son secours et on l'amena devant de
la Salle et Tonty.

Lui ayant adminîistré un cordial, (le nîalheureux qui
à l'approche de ses amis venait de perdre connaîs-
sance), reprit ses sens. Il était à ibout de forces,
épuisé ;cependant, il voulut parler. Il articula fai-
blemnemît et à peinîe intelligiblenient ces nmots

- -Maître !... faites lever le camp1 '...- tout de suite 1.
nous avons ànos trousses une bande de...- dénions Iro-
quois..-. conduits par deux bandits de la pire esp 1..

qui ne parlent rien moins, que de nîous mnasi-acrer tous,
avec des raffinemîents de cruauté '... ls oîît, ... pré-
tendent-ils,... une vengeance personînelle à assouvir...
l'un, contre vous... l'autre... contre Monsieur de
Toîîty ...

Les deux gentilhommes à cette déclarationî, se re-
gardèrent stupéfaits. La même pensée traversï leur
esprit :toujours les deux êtres auteurs de l'invasion
des Iroquois au pays des Illinois ;celui de l'attaque
du Griffon en chantier, et qui sait, peut-être le des-
tructeur de ce navire ? Sans chercher pour le quart
d'heure quels pouvaient être ces personnages-le
temps était précieux,-de la Salle songea au plus
pressé. La situationî était sérieuse et comnmîe il voulait
à tout prix éviter tout engagement, il donna sur le
champ l'ordre du départ!

Quelques heures après les Français s'éloignaient à
force d'avirons dams leurs canots.

Le lendemain, Prud'hommîe fortifié et remtis un peu
de ses privations danîs les bois, ricontait à de la Salle
et à Tonty ses terribles aventures.

CHAPITRE XII

LES AVENTURES DiE t'RIii'Ho-NMNE

-Monîsieur de la Salle, dit l'armurier, en comînen-
çant son récit, le jour oit je vous quittai pour m'en-
fonder sous bois; pour chasser un lieu, vous vous le
rappelez, il faisait beau. J'aspiirais avec délices les
odeurs printanières dt'nt l'air ambiant était chargé ; je
serrais nîerveusemoent de ies miains le msousq1 uet (lue
je portais ;à tout moment j'avais des envies d'épmauler
mon arme et d'envoyer quelq1 ues halles à de beaux
gros oiseaux, au plumiage brillant, qui s'envolaient ef-
farouchés à mou appromche, muais je mie réservais pour
uîî gibier plus important. Soudain, je débouche dans
une clairière et j'aperçois un troupeau de magnifiques
dindons sauvages. Je m'avance avec précaution, mais
conîme je m'appirêtais à leur enîvoyer le contenu de
nion utousquet... prrrout !... ils s'envolent et vont s'a-
battré sur les branches inférieures d'un arbsre, à cent
pas plus loin, au bout de la clairière.

" Retenant mon dépit. car j'espmérais me venger, je
nie faufile sous la feuillée à la lisière du bois, et j'ar-
rive en position, mais v(milà que ces sagaces volatiles
sentent le danger et s'enfuient dans un battement
d'ailes qui me semble umoq-ueur. J'observe la direction
de leur vol, et je mie glisse à travers les arbres pour
aller les retrouver. J'eus beau tourner, marcher, aller
à droite, à gauche, de-ci, de-là, je fis ai bien que je
m'égarai.I

"Dans mon humeur maussade, mon dépit outré
d'avoir manîqué de circonspection, de m'être aven-
turé aui loin sous bois sans faire attention, j'établis un
parallèle entre les dindons et moi oùt ceux-ci avaient
l'avantage.

'Le soleil baissait à la voûte azurée , je cherchai
à m'orienter afin de rentrer au camp, mais cette vé-

gétation luxurianîte, ce fouillis de jeunes arbustes, de
buissons, de hautes herbes, de troncs d'arbres gigan-
tesques festonnés de lierre et de lianes de toutes
sortes, créaient un état de lieux ai troublant, que
seul, un habitué de ces lieux, comme un pilote à
travers une passe difficile, eût pu se reconnaitse et en
sortir.

IJe mie mis à crier, puis j .e songeai que j .e pouvais
au lieu de seco)urs, m'attirer des ennemis à peau-
rouge. Je déchargeai quelques coups de mousquet,
miais personne ne vint en réponse à ces signaux de dé-
tresse.

Enifla, par prudence, je grimpai dans un arbre
pour être hors d'atteinte der quadrupèdes carnassiers
qui habitent cette contrée. J'eus soin de m'attacher
à la branche sur laquelle je reposais, car le cas échéant
out le sommîeil mî'eût maitrisé, j'aurais pu choir.

Je passai la nuit en cette positioni.
Le lendemain je descendis de nion gîte et j'errai

à l'aventure, tout en essayanît de me retrouver. De
îîon poste enître ciel et terre j'avais voulu examinier le
pays, mais je ne plouvais monter assez haut pour cela;
a mesure que je m'élevais, les branches devenaient
plus flexibles et ployaient sous mon poids. Je dus
m'arrêter et descendre.

"En l'après-miidi de ce jour, sur un arbre renversé
qui ne servit dle pont, je traversai un endroit niaré-
cageux, et j'eus à déplorer le ma;heur irréparable, en
ce passage, de perdre ma poire à balles qui se détacha
et disparut danîs la bourbe.

II Mon estomac commiençait à crier famine ;pour
lapaiser, j e mis eniJ jue les oiseaux qui arrivèrent les
premiiers à portée de mon arme à feu, et je sacrifiai
ainsi ies dernières balles. Qu'importe !je niangeai
ces biipèdes de la genrte ailée, après les avoir rôtis sur
uîî feu que j'allumai. Je portais conîstamment sur ma
personne un gobelet d'étain ;je profitai du feu pour
le foudre et j'en hî.s des balles.

IICe soir-là, j'occupai un lit semblable à celui de la
veille. Je nî'ai pas fermé l'oeil de la nuit. Au moment
où je sentais accourir le sommeil, où mes paupières
s'alouidissaient, des rugissements de fauves dans le
bois ne réveillèrent tout-à-fait, et je passai la nuit
dans des transes continiuelles, croyant d'une minute à
l'autre avoir à subir un assaut des êtres dangereux
dont la vouix formidable mi'avait troublé. Malgré ina
fatigue, je saluai avec ivresse le retour de la pâle au-
rore, qui de ses doigts roses, ouvre à deux battants
les portes de l'empyrée à Phébus. Les fauves en quête
de rapine rentrenît alor s dans leur repaire conmme s'ils
avaient honte de paraître au grand jour.

Cette nouvelle journée fut très dure pour iioi.
Je marchai beaucoup sans prendre une bouchée.

IPour ajouter à nies infortunes, au soleil ctouchant,
j'eus à me défendre de l'attaque d'un gros sanglier.
J'aurais été mis en pièces infailliblemient, ai je n'eusse
en un arbre facile à escalader. Je me félicitais imité-
rieureient d'avoir échappé aux défenses meurtrières
du quadrupiède, mais jugez de ma terreur et de ries
ang11oisses qu'and je vis l'énorme bête s'asseoir sur son
train d'arr ière et îne regyarder de Fes vulaimîs yeux. en
mênme temips q1 u'elle grognait sourdienient. Je voulus
allunier une mèche pour tirer du nmousq1 uet sur l'ani-
mal, mais je ne trouvai plus mon briquet. Dans ma
précipitation à grimpjer sur l'arbre, je l'avais sans
doute perdu. Comnme je ne craignais pas l'ascension
du porc sauvage, je crus préférable d'arranîger mon
gî te po'ur la nuit. Je liai et j'emntrelaçai les branches
autour de moîîi, et je mn'improvisai un hamac plus con-
fortable pour reposer, que ma position de la nuit pré-
cédente.

1Pois m'étanît encore assuré contre l'éventuas-
lité d'une chute, en m'attachanmt ;fatigué comme je
l'étais, je mî'emdormis bientôt.

ILe landlemnaîn en m'éveillant, j'aperçus encore
mon saîîglier faisant le guet. J'étais pris.

-Ah ! si j'avais du feu, me disais-je, comme je lui
ferais son compte, et vite

IIEt puis, je pensais:
-Est-ce qu'il ne se lassera ras d'attendre, lanil

mal ?
A sviure


